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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Note accompagnant la présentation d’un volume 
intitulé : Des méthodes dans les sciences de raisonnement. Deuxième partie : 
application à la science des nombres et à la science de l'étendue; par 


M. J.-M.-C. Dunamez. 


« Dans la partie purement logique de l’ouvrage que j'ai l’honneur de 
présenter aujourd’hui à l’Académie, j'ai dit ce que c'était qu’une science 
de raisonnement, de quelle nature étaient les questions dont elle s’occupait, 
et quelles méthodes dirigeaient l'esprit dans la recherche de leur résolu- 
tion. Je fais maintenant l’application de ces considérations générales aux 
sciences les plus parfaites, celles dont les données nécessaires sont les plus 
simples et les mieux assurées, à la science des nombres et à la science. de 
l'étendue. 

» La première chose à faire a dù être d'établir leurs données premieres, 
- celles qui sont nécessaires et suffisantes pour que la nature des choses 
dont elles s'occupent soit complétement déterminée, et, par suite, que toutes 
les lois de ces choses puissent en être déduites par le simple raisonnement. 
_ Je procède ensuite à leur formation, non pas avec tous les détails que 
comporterait un Traité spécial, mais de manière à bien faire saisir l’enchai- 
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nement des idées, l’ordre dans lequel elles se présentent le plus naturelle- 
ment, et l’esprit des théories successives dans lesquelles viennent se grou- 
per les propositions qui se rattachent à un même but partiel. De cette ma- 
nière, chaque difficulté, s’il y en a, est prise à sa naissance, et éclaircie au 
moment où elle se produit : ce qui est de la plus grande importance, 
car rien n’est plus dangereux que le séjour prolongé d’une idée obscure 
dans l’esprit; elle y laisse toujours quelque trace, après même que la 
vérité s’y est fait jour; il ne faut s’avancer qu’en s’appuyant sur des précé- 
dents sans nuages. 

» J'ai cru devoir passer rapidement sur les points qui n’offrent pas un 
intérêt un peu général, ou ne peuvent donner lieu à aucune idée fausse, 
et insister au contraire, plus même qu’on ne le fait dans les Traités spéciaux, 
sur ceux qui sont d’une application générale, ou dont l'esprit pourrait être 
mal compris. Cet ouvrage n’est donc pas destiné à servir de texte précis à 
un cours régulier; mais il peut en être regardé comme le programme iné- 
galement développé; et nous désirerions qu’il püt donner naissance à des 
Traités complets où les matières seraient présentées dans le même ordre et 
le même esprit, et où ne se trouveraient pas les lacunes que nous avons 
laissées à dessein. 

» Nous nous occupons d’abord de la science des nombres, à cause de 
l'extrême simplicité de ses données premières. Nous indiquons en peu de 
mots leur usage, et nous faisons connaitre les premières opérations aux- 
quelles ils donnent lieu. Nous faisons bientôt sentir l'avantage qu’il y aurait 
à donner de l’extension à l’idée de nombre qui ne s'applique d’abord qu’à 
la pluralité. Une nouvelle définition permettra de réunir en une seule plu- 
sieurs propositions qu’on était obligé d’énoncer séparément; il y aura donc 
généralisation, et par suite simplification dans la science. Mais il y aura 
cet autre avantage, que cette généralisation aura été la conséquence d’ana- 
logies reconnues entre des choses qui se présentaient d’abord comme dis- 
semblables, et qui se trouveront rattachées par un lien commun. Toutefois 
ces avantages de la généralisation ne peuvent être acquis par la seule 
extension d’une définition : il est indispensable de reprendre toutes les 
propositions établies d’après la première conception, et de les étudier 
d'après la nouvelle. | 

» La réduction d’une fraction ordinaire en décimales offre le premier 
exemple d’une quantité fixe dont une quantité continuellement croissante 


peut approcher indéfiniment sans jamais l’atteindre et introduit pour la 
première fois l’idée de limite. 
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» L’extraction des racines offre un autre exemple de nombres constam- 
ment croissants, toujours au-dessous de nombres fixes assignables, mais qui 
ne tendent pas, comme dans le premier cas, vers la valeur d’un nombre dé- 
terminé; de sorte qu'il y aurait des nombres qui auraient des racines, et 
d’autres qui n’en auraient pas, quoique aussi voisins qu’on voudrait de 
nombres qui en auraient. C’est pour faire disparaître cette anomalie de la 
science que l’on a donné une nouvelle extension à la dénomination de 
nombre. 

» On voit que les idées de limite et d'inconimensurable se présentent à la 
suite des premières opérations sur les nombres. Il ne serait pas à propos, 
sans doute, de les trop développer dès l’abord ; mais il faut nécessairement 
en parler, et de manière que les élèves ne s’imaginent pas qu'il y ait 
là quelque mystère à pénétrer. 

» La résolution de quelques questions simples nous donne l’occasion de 
faire ressortir la méthode analytique, et en même temps fait sentir la néces- 
sité de notations et de signes, soit pour abréger l'écriture, soit pour géné- 
raliser les résultats. L'emploi des lettres se trouve ainsi introduit naturelle 
ment pour conduire à la généralité des solutions de questions de même 
espèce. Nous ne pensons pas qu'il soit bon de séparer autant qu’on le fait 
la résolution particulière et la résolution générale, et de partager la science 
des nombres en deux parties distinctes : l’Arithmétique et l’Algèbre, dont 
il est d’ailleurs si difficile d’assigner la limite. Un pareil procédé ne peut 
que jeter de l’obscurité sur l’ensemble de la science, et faire mal compren- 
dre l’objet qu’on se propose dans les deux branches que l’on sépare si radi- 
calement. | 

» Les grands avantages que les sciences retirent des généralisations, et 
dont nous avons déjà donné des exemples, portent à profiter de tous les 
moyens pour y parvenir, pourvu qu'ils n'aient rien de contraire à ceux qui 
ont été admis auparavant. Un des plus importants, et dont l'application se 
présente le plus souvent, consiste dans l'emploi des quantités négatives. 
Nous les introduisons aussitôt que leur utilité se fait sentir, et l’on voit clai- 
rement dans quel but et sous quelles conditions. À mesure que de nouvelles 
occasions se présentent, on reconnaît toujours que la manière de les envi- 
sager est la même, et aucun nuage ne peut rester à leur sujet dans l’esprit. 
Les conditions de leur emploi empêchent que l’idée vienne de démontrer à 
priori des règles pour les opérations sur les quantités négatives isolées. Mais 
comme d'illustres géomètres ont pensé autrement, nous avons cru devoir 
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discuter leurs théories et en bien montrer le vide, afin qu'elles ne puissent 
séduire l'imagination plutôt que le jugement des élèves. 

» Nous parlons encore des moyens de généralisation que présentent les 
imaginaires, et nous pensons qu'elles ne donneront pas lieu davantage à la 
moindre difficulté. 

» Ce sont là les points les plus délicats des éléments, et nous nous dis- 
penserons d’indiquer toutes les théories dont il est sommairement question 
dans l’ouvrage. 

» Je passe à la seconde partie, qui se rapporte à la science de l'étendue. 

» Il m'a paru nécessaire d’établir les premières propositions avec tous 
les détails que comporterait un cours élémentaire rigoureux; et ce n’est 
pas seulement à cause de l'intérêt que présentent toujours les premières 
déductions des axiomes fondamentaux d’une science; c’est surtout pour 
signaler la différence entre la démonstration et l’enchainement de ces pro- 
positions chez les anciens et les modernes. 

» Cette différence essentielle tient à la définition de la ligne droite, qui 
n’est pas la même pour Euclide et Archimède, que pour les auteurs les plus 
éminents des Traités modernes de Géométrie. 

» Clairaut, Legendre, Lacroix définissent la ligne droite le plus court 
chemin d'un point à un autre, et supposent ainsi qu’on a la notion de l’éga- 
lité de longueur de lignes qui ne sont pas superposables. Or cette notion 
est une des moins simples de la Géométrie, et l’on s'accorde assez géné- 
ralement aujourd’hui àla faire dépendre de la considération des limites. 
Comment pourrait-on l’introduire dans la définition de la ligne la plus 
simple qui se présente au début de la science, et à laquelle on ramène 
toutes les autres? Nous espérons qu’elle disparaitra de l’enseignement, et 
qu'on adoptera avec nous celle d’Euclide. 

» Ce grand géomètre était si éloigné d’admettre à priori les notions rela- 
tives à la comparaison des lignes non superposables, que, même après avoir 
trouvé le rapport des surfaces de deux cercles, il ne dit rien du rapport de 
leurs circonférences. Cette découverte était réservée à Archimède, ainsi que 
toutes celles qui se rapportent à la comparaison des surfaces courbes. Il y 
est parvenu au moyen de principes nouveaux, qu'il a demandé qu'on 
accordàt sans démonstration, et parmi lesquels se trouve celui-ci, que la 
ligne droite est plus courte que toute ligne courbe terminée aux mêmes 
points; mais il ne prend pas cette propriété comme définition de la ligne 
droite. 

» On conçoit facilement combien doit différer l’exposition des premières 
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propositions, à ces deux points de vue. Plusieurs d’entre elles se démon- 
trent facilement, quand on admet qu’un côté d’un triangle est plus petit 
que la ligne brisée formée par les deux autres; mais cela constitue pour 
Euclide un théorème, qu'il démontre, au reste, très-simplement : et après 
cela l'exposition peut coincider complétement des deux côtés. 

» Je me suis attaché à faire ressortir, dès que cela a été possible, l'emploi 
des méthodes générales, exposées dans la première partie; et pour cela j'ai 
donné la solution de problèmes simples par la méthode analytique, qui est 
celle qui fait découvrir; puis par la méthode synthétique, qui ne peut être 
employée que pour exposer ce que l’on a découvert par l’autre, et mérite 
même rarement de lui être préférée pour cet objet. 

» Dans la théorie importante de la mesure des surfaces planes, on con- 
sidere d’abord celles dont la comparaison peut être ramenée à la simple 
considération de l'égalité; ce sont celles qui sont terminées de toute part 
par des lignes droites. Comme elles sont décomposables en triangles, leur 
mesure est ramenée à celle du triangle, qui se ramène elle-même à celle du 
parallélogramme, puis du rectangle, dont la mesure, au moyen du carré de 
l'unité de longueur, se ramène à la considération de l'égalité. 

» Mais si le contour de la figure plane a une partie courbe, la décompo- 
sition en triangles n’est plus possible, et l’on est obligé de recourir à d’au- 
tres méthodes. Cette nécessité s’est présentée dès les premiers éléments, 
lorsque l’on a cherché à mesurer la surface d’un cercle, ou seulement, ce 
qui est plus simple, à la comparer à celle d’un autre cercle. 

» C'est à cette occasion que les anciens géomètres ont conçu la première 
idée des limites, à laquelle ils ont appliqué la méthode de réduction à l’ab- 
surde, non pour découvrir, mais pour démontrer, sans crainte des objections 
des sophistes, les résultats qu'ils avaient obtenus certainement par les 
moyens plus simples employés par les modernes. 

» Nous exposons avec le soin qu’elle mérite cette conception des anciens, 
ainsi que les simplifications qui y ont été apportées ; et nous en faisons con- 
naître une autre due à Archimède, et qui est celle des infiniment petits. 
Elle est elle-même fondée sur celle des limites, et consiste à regarder les 
grandeurs, de quelque espèce qu’elles soient, comme limites de sommes de 
quantités indéfiniment décroissantes. Nous donnons plusieurs exemples de 
cette méthode, tirés des ouvrages d’Archimède; et nous exposons briève- 
ment les principes fondamentaux du calcul des infiniment petits, tels qu'ils 
sont formulés aujourd’hui. Ces principes sont si simples, et d’une applica- 
tion si générale, qu’il nous a paru indispensable de les faire entrer dans les 
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preiniers éléments de la science. Ils font ordinairement partie de ce qu’on 
nomme les Mathématiques transcendantes, et ont été longtemps enveloppés 
d’une certaine obscurité qui a contribué à leur faire donner ce titre pom- 
peux, qu'ils méritent si peu. Les Mathématiques avancées n’offrent de diffi- 
culté que dans les calculs et non dans les conceptions générales; et il est 
temps de faire entrer dans les éléments ce qui est simple et d’une applica- 
tion universelle. 

» Le second volume de cet ouvrage traitera de l’ Application mutuelle de 
la science des nombres et de La science de l'étendue. » 


PHYSIQUE VÉGÉTALE. — Sur les fonctions des feuilles; par M. Boussineauzr. 
[Extrait. Suite (1).] 


ACTION COMPARÉE DE LA LUMIÈRF SUR LES SURFACES OPPOSÉES D'UNE FEUILLE PLACÉE DANS 


UN MÉLANGE D’AIR ATMOSPHÉRIQUE ET DE GAZ ACIDE CARBONIQUE, 


« La position qu’une feuille aérienne occupe sur la plante a depuis long- 
temps fixé l’attention des physiologistes. Le même côté du limbe est tou- 
jours tourné vers le ciel, et l’on sait, par les observations de Ch. Bonnet, 
que, si l’on dirige ce côté vers la terre, il ne tarde pas à reprendre sa situa- 
tion initiale. Cette face supérieure de la feuille, que, pour abréger, j’appel- 
lerai l'endroit, diffère d’ailleurs, par son aspect comme par sa conformation, 
de la face inférieure, de l'envers; généralement sa teinte verte est plus fon- 
cée ; l’épiderme, la cuticule dont elle est recouverte ont plus de consistance; 
les stomates y sont bien plus nombreux que sur la face opposée, où il arrive 
même qu'ils manquent entièrement. 

» Une feuille phanérogame est un réseau résultant de l’extension, de la 
ramification des nervures, et dont les alvéoles sont comblées par le paren- 
chyme. Tout le système est contenu entre le tissu épidermique, et la com- 
munication des cellules végétales avec l’air atmosphérique, avec le gaz acide, 
carbonique, est favorisée par les stomates. C’est, à n’en pas douter, le rôle 
principal de ces ouvertures, de ces perforations. Il n’y a aucune raison 
pour leur assigner une autre fonction, puisque les phénomènes chimiques 
de la végétation, tels que la combustion du carbone pendant la nuit, la 
réduction de l’acide carbonique, la décomposition de l’eau pendant le jour, 
sont accomplis également par les parties vertes des végétaux aquatiques, 
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bien qu’elles ne soient pas enveloppées d’une véritable cuticule. Je puis 
ajouter que l’épiderme des fruits verts et charnus n’a point de stomates, 
quoique, chimiquement, il se comporte avec l’air et le gaz acide carbonique 
exactement comme les feuilles qui en sont pourvues. 

» Une fois admis, cependant, que les stomates facilitent l’accès de l'air 
dans le parenchyme, on doit se demander si, dans les feuilles aériennes, 
le côté du limbe où ces organes sont nombreux agit plus énergiquement 
sur l’atmosphère que l’autre côté. En d’autres termes, la question est de 
savoir si, dans les mêmes conditions d'intensité de lumiere, de température, 
de constitution du milieu gazeux, l’endroit d’une feuille décompose, dans 
des temps égaux, plus d'acide carbonique, fixe plus de carbone que l’en- 
vers. Je ne connais, au reste, qu'un seul observateur qui s’en soit préoc- 
cupé sans la résoudre. Ingen-Housz crut avoir constaté que, lorsqu'elles 
sont plongées dans de l’eau de source, les feuilles des plantes fournissent un 
air plus pur, si le soleil donne sur leur surface vernissée, que lorsque leur surface 
inférieure reçoit l'influence directe du soleil (1). L’éminent physicien fit des 
expériences comparatives sur le Rhus typhinium, sur des branches du Taxus 
baccata. Des feuilles de châtaignier sauvage, exposées au soleil pendant 
deux heures dans de l’eau de source, on obtint un peu plus d’air dans le 
vase qui contenait les feuilles disposées selon leur état naturel. Les observa- 
tions d’Ingen-Housz offrent d’ailleurs un intérêt historique; elles furent 
faites en 1780, à Passy, en présence de Benjamin Franklin. La conclusion 
en était évidemment prématurée : l'oxygène dégagé par une feuille placée 
dans une atmosphère gazeuse .présente le même degré de pureté, quelle 
que soit la surface d’où il émane; et, quant à la différence de volume, ce 
n’est pas en faisant fonctionner une plante dans de l’eau de source qu’il est 
possible de la déterminer. 

» Pour constater comment se comporterait un seul côté du limbe d’une 
feuille que l’on exposerait au soleil dans un milieu gazeux renfermant de 
l’acide carbonique, il fallait nécessairement mettre le côté opposé à l'abri 
de la lumière. C’est ce que j'ai fait par deux moyens : 1° en collant, à l’aide 
d’une très-légère couche d’empois, sur l’une des faces de la feuille, une 
bande de papier noirci sur un côté, et absolument opaque, ainsi qu’on s’en 
assurait par un procédé photographique; 2° en prenant deux feuilles de 
mêmes dimensions dont on réunissait les surfaces similaires avec de la colle 
d’amidon, par exemple les surfaces supérieures, s’il s'agissait de faire fonc- 


(1) Incex-Housz, Expériences sur les végétaux, t. II, p. 193. Paris, 1787. 
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tionner seules les surfaces inférieures. Dans les deux cas les feuilles étaient 
préparées au moment où on allait les introduire dans les appareils. 

» Dans des recherches de ce genre, il convient d'opérer sur des feuilles 
de même surface; or, comme il faut, en outre, que les feuilles aient le même 
âge, la même teinte, et que, par conséquent, elles proviennent dé la même 
branche, du même rameau, il n’est pas toujours possible d'en trouver de 
parfaitement semblables quant à la superficie. On est donc parfois obligé, 
quand on discute les résultats, de ramener les volumes d'oxygène dégagé 
par les feuilles à ce qu'ils auraient dù ètre si les surfaces eussent été égales. 
On fait ainsi cette supposition, énoncée par Théodore de Saussure, mais 
dont je n'ai vu nulle part la preuve dans ses Mémoires : que la quantité 
d’acide carbonique décomposée par une feuille exposée au soleil est pro- 
portionnelle à la surface et non pas à son volume (x). J'ai eu plusieurs fois 
l'occasion de reconnaître que les résultats généraux des observations sont 
bien dans ce sens ; néanmoins j'ai pensé qu’il ne serait pas superflu de faire 
une recherche spéciale. 


Expérience I. 


» J'ai pris sur la même branche d’un laurier-rose deux feuilles sem- 
blables, ayant chacune une surface simple (2) de 3r centimètres carrés. 
) P 
L’une des feuilles À a été recouverte en partie, sur ses deux faces, par du 
papier noirci. 
. . cg 
Surface simple de la feuille, ..%......:,....,1 31,0 
SUTFACE TECOUVETIE MUR ere ee cree en 20 0 


Surface accessible à la lumière....,.,....... 11,0 


» L'autre feuille B n’a pas été recouverte. 

» Les deux feuilles ont été exposées à la lumière pendant huit heures, 
dans un mélange d’air atmosphérique et de gaz acide carbonique. 

» A. Avant l'exposition, l'atmosphère contenait : 


Acide Carbüohique «420 49e: cTeReRn 35,1 
Air atmosphériques Le NAN GAS 
89,5 


SEE _— 


(1) Savussure, Recherches sur la végétation. 
(2) Par surface simple j'entends la surface prise sur un seul côté du limbe. 
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» Après l’exposition : 


Acide carbonique absorbé. .......... 67,1 
» TÉÉTOUVÉ ns ee 22, 
» INÉPOUUI ES ee re OON 
» décomposé:.,.., 11, 1257 OXYSÈNC: 


» B. Avant l'exposition, l’atmosphère contenait : 


Acide carbonique ............. TÉL 
Air atmosphérique .......... ACER PAT EE 
995;9 
» Après l’exposition : 
Acide carbonique absorbé. ........ Chen 
» retrouvé... ..... 0 0 
» PINTOUUIL Re 1830 ,7 
» décomposés,..,.. . 30,9 — oxygène. 


» D’après l’acide carbonique décomposé par la feuille B, les 11 centi- 
mètres carrés de la feuille À auraient dü en décomposer 10%,9 ; on a trouvé 
cc 
12% 


cc 
1 centimètre carré de la feuille À a décomposé en huit heures... 1,00 de CO?, 


1 centimètre carré de la feuille B a décomposé en huit heures... 1,15 » 


» Ce résultat est assez satisfaisant, si l’on considère qu’une même feuille 
n’est pas homogène sur toute son étendue à cause du plus ou moins de dé- 
veloppement pris par les nervures. Aussi ai-je considéré qu'il était plus 
convenable de comparer la faculté décomposante de deux feuilles similaires. 


Expérience IT. 


» On a placé séparément dans un mélange d’air atmosphérique et de gaz 
acide carbonique deux feuilles À et B de laurier-rose, prises sur le même 
rameau, et ayant chacune une surface de 33 centimètres carrés. 

» Les appareils sont restés pendant neuf heures exposés à l'ombre, c'est- 
à-dire au nord d’un bâtiment. La température était de 20 degrés. 


{ 
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Avant l'exposition, l'atmosphère contenait : 


FEUILLES 


A B 

cc ce 
Acide carbonique..." 30,4 33,5 
Air atmosphérique. .:......... 53,9 49,1 
84,3 82,6 

Après l'exposition : 

Acide carbonique absorbé ..... 68,9 63,5 
» retrouvé..... 1,4 19,1 
» - introduit..... 30,4 337 
» décomposé... 15,0 14,4 


C'est, à £ de centimètre cube près, exactement le même volume de 
ne acide carbonique décomposé par chacune des feuilles. 

» Lorsque les différences dans la surface des feuilles mises en expérience 
sont faibles, on voit que l'on peut, sans inconvénient, ramener à une sur- 
face commune le volume du gaz acide carbonique décomposé, en admet- 


tant que la décomposition est proportionnelle à la surface de la partie 
verte exposée à la lumière. 


Expérience TII. 


On détacha d’un rameau de laurier-rose trois feuilles similaires ayant 
chacune 31 centimètres carrés. 
» Sur l'endroit de A on colla un papier noirci; on en fit autant sur l’en- 
vers de B. La feuille G pouvait recevoir la lumière sur ses deux surfaces. 
La différence de nuance sur l’envers et l'endroit de ces feuilles était 
très-prononcée. En faisant usage des cercles chromatiques de M. Chevreul, 
J'ai trouvé : 


Pour l'envers : jaune vert 2 rabattu à -& de noir ; 
Pour l'endroit : vert rabattu à 5 : de noir. 


» Les feuilles ont été placées au soleil, pendant huit heures, ii un 
LA d'air et de gaz acide carbonique. Les trois appareils étaient enfer— 


més dans une enceinte close par,du verre re dépoli, Le ciel était, d' une grande 
pureté. Mi. 


e a 


: : + 


” 
4 


| qu 


» Avant l’exposition, l’atmosphère contenait : 


C FEUILLES 
SC - 
A B C 


Envers exposé. Endroit exposé. Les deux surfaces exposées. 


ce 


cc 


ec 


Acide carbonique... ... ua 37,2 36,4 29,5 
Air atmosphérique... ...... 54,0 52,6 58,4 
91,2 89,0 82,9 
» Après l’exposition : 

Acide carbonique absorbé .. . 59,6 73,1 80,7 
» retrouvé... 3r10 15,9 232 
» introduit . . Sype 36,4 20 ,5 

» décompose . 5,6—oxygène. 20,5—oxygène. 27,3— oxygène. 


» Ainsi, en huit heures, sous l'influence d’une vive lumiere, en fonction- 
nant isolément, : 


cc 


La surface inférieure (l'envers) de la feuille a décomposé.. 8,6 de gaz acidé carbonique. 
La surface supérieure (l’endroit) a décomposé..... SSSR 20,5 » 
Ensemble... 26,1 » 


à peu de chose près ce qu’ont décomposé l'envers et l'endroit d’une feuille 
similaire, les deux côtés du limbe fonctionnant simultanément. 


Expérience IF. 


» La différence entre le volume de gaz acide carbonique décomposé par 
l'envers et par l'endroit du limbe a été moindre, lorsqu'on a fait fonction 
ner dans le même mélange gazeux des feuilles plus jeunes que celles em- 
ployées dans l'expérience précédente, lesquelles, par cette circonstance 
même, présentaient, sur leurs surfaces opposées, des nuances un peu moins 
tranchées, à" | h 

» On prit sur une branche de laurier-rose trois groupes formés chacun 
de deux feuilles similaires. A 

» Les deux feuilles du groupe A furent accolées par leur endroit, afin 
que l'envers fût exposé à la lumière. ; é 

» Les deux feuilles du groupe B furent accolées par leur envers. 

 » Les deux feuilles du groupe C furent accolées dans le sens naturel, 
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c’est-à-dire que la surface supérieure de l’une était juxtaposée sur la surface 
inférieure de l’autre. Cette disposition avait été adoptée pour que dans les 
trois groupes il y eût une légère couche de colle d’amidon interposée entre 
les feuilles. 

» La teinte des deux côtés du limbe était, d’apres le cercle chromatique 
de M. Chevreul : 


Envers : jaune vert 3 rabattu à # de noir; 
Endroit : jaune vert 5 rabattu à -& de noir. 


» Les trois appareils dans lesquels les feuilles avaient été placées sont 
restés au soleil, pendant six heures, dans une enceinte fermée avec du verre 
dépoli. 


eq 
À avait une surface simple de...... 20,7 
B » PERS CPI 
C » co... 017,0 


» Avant l'exposition, l'atmosphère contenait : 


FEUILLES 
"EE 
A B C 
Envers exposé. Endroit exposé, Les deux surfaces exposées. 
x À cc cc cc 
Acide carbonique. .......... 26,3 27,6 28,7 
Air atmosphérique... ........ 63,8 57,7 57,3 
90,1 6573 86,0 ù 
» Après l’exposition : 
Acide carbonique absorbé... . 15,8 76,0 68,7 
» retrouvé... 14,3 9,3 17,3 
» introduit... 26,3 27,6: 28,7 
» décompose. 12,0—oxygène. 18,3—oxygène. 11,4 —oxygène. 


» Ramenant ces résultats à ce qu'ils auraient été pour une surface de 
22 centimètres carrés, On a : 


cc 
A, CO? décomposé en six heures... 12,7 


B, CO’ décomposé en six heures. .. 18,3 
C, CO? décomposé en six heures. .. 14,8 


» Je dois faire remarquer qu'e pour les feuilles A et B, il y avait eu deux 
surfaces de même dénomination exposées à la lumière; tandis que pour la 


” 
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feuille G, une seule surface supérieure (l’endroit) et une seule surface infé- 
rieure (l’envers) avaient fonctionné. Pour ramener les résultats à ce qu’au- 
rait donné une feuille unique dont chaque côté du limbe eût agi séparé- 
ment, il faut par conséquent prendre la moitié du produit de A et de B. 
On trouve ainsi qu'une feuille de 22 centimètres carrés a décomposé en 
six heures : « 


cc 
L'envers........ 6,35 de gaz acide carbonique. 
L’endroit....... 9,15 » 
Les deux côtés... 14,8 » 


» La somme des volumes d'acide carbonique décomposés par l'envers et 
l'endroit de la feuille fonctionnant isolément est 15°,5 qui diffère de o°°,7 
du volume d’acide carbonique décomposé par les deux côtés du limbe 
ayant fonctionné simultanément. 


Expérience F. 


» Trois feuilles similaires détachées d’un rameau de laurier-cerise, ayant 
chacune une surface simple de 31 centimetres carrés, ont été exposées au 
soleil pendant huit heures dans un mélange d’air et de gaz acide carbonique. 

» Les couleurs du limbe, déterminées à l’aide du cercle chromatique de 
M. Chevreul, étaient : 


Envers : jaune vert 2 rabattu à -# de noir; 
Endroit : vert rabattu à -# de noir. 


» Une feuille À a été recouverte de papier noirci sur son endroit, pour 


que l’envers füt exposé à la lumière. 


» Une feuille B a été recouverte sur son envers. 
» Une feuille G a été mise sans couverture dans l'appareil. 


» Avant l'exposition : 
FEUILLES 


A B GC 
Envers exposé. Endroit exposé. Les deux surfaces exposées. 
ce cc cc 
Acide carbonique......... ; 35,8 36,7 32,6 
Air atmosphérique... ... FPT 0,3 53,6 57,2 
87,1 90,3 89,8 
- + 
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» Après l'exposition : | 
FEUILLES | 
mm mm, 
A B C 
Envers exposé. Endroit exposé. Les deux surfaces exposées. 
à L : cc cc cc 
Acide carbonique absorbé... . 58,8 74,9 85,5 
» retrouvé. .. 28,3 15,4 #55 
» ajouté. .... 35:68 36,7 32,6 
» décompose. 7, — oxygène. 21,3 —oxygène. 28,3 — oxygène. 


cc 
En huit heures, l'envers de la feuille a décomposé 7,5 de gaz acide carbonique. 


» l'endroit » Dm » 


Ensemble.... 28,8 » 


! 


à très-peu près ce qu'ont décomposé les deux côtés du limbe en fonction- 
nant simultanément. » | 


CHIMIE GÉNÉRALE, — Sur un mode général de cristallisation des composés 
insolubles; par M. E. Freuy. 


« Lorsqu'on étudie les circonstances dans lesquelles se sont produits les 
minéraux cristallisés, on reconnaît que dans un grand nombre de cas la 
cristallisation peut être attribuée à des phénomènes de précipitation et de 
double décomposition qui se sont effectués avec une grande lenteur. 

» J'ai donc pensé que si je parvenais à opérer lentement des précipita- ” 
tions et des décompositions qui, dans nos laboratoires, ne donnent lieu 
qu’à des corps amorphes, parce qu’elles se font instantanément, je me pla- 
cerais en quelque sorte dans les circonstances naturelles qui ont produit 
les minéraux par voie humide, et j'obtiendrais, sous la forme de cristaux, 
les corps que les précipitations instantanées donnent ordinairement à l’état 
amorphe. 

» L'expérience est venue confirmer à cet égard toutes mes prévisions. 

» Pour mettre en présence, avec une certaine lenteur, les liquides qui 
doivent se déconiposer mutuellement, j'ai eu recours à des méthodes di- 
verses. 
=» Dans une série d'expériences, les deux corps étaient introduits dans 
des liquides différemment denses, contenant de la gomme, du sucre ou de la 
gélatine : les liqueurs étaient séparées par des couches de corps poreux ou 
par des feuilles de papier non collé qui en s’imbibant peu à peu donnent 
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lieu à des décompositions lentes, presque toujours caractérisées par des 
productions de corps cristallisés. 

» Dans d’autres essais, J'ai eu recours à des phénomènes d’endosmose, 
pour rapprocher lentement, au moyen d’une membrane, les deux liquides 
qui devaient se décomposer mutuellement. 

» Des vases en bois ou en porcelaine dégourdie m'ont donné également 
d’excellents résultats; ils laissent suinter avec une grande lenteur les liquides 
qu’ils contiennent et produisent souvent de belles cristallisations, lorsqu'on 
les abandonne dans des liqueurs précipitables par le réactif qui se trouve 
dans l’intérieur du vase poreux. 

» Par ces différentes méthodes j'ai obtenu à l’état cristallisé, et souvent 
sous des formes très-nettes, des corps insolubles tels que le sulfate de ba- 
ryte, le sulfate destrontiane, le carbonate de baryte, le carbonate de plomb, 
le sulfate de plomb, l’oxalate de chaux, le borate de baryte, le chromate 
de baryte, la magnésie et plusieurs sulfures. 

» Je ne crois pas trop m’avancer en disant à l’Académie que cette mé- 
thode me parait absolument générale, et qu’elle permet d’obtenir à l’état 
cristallisé presque tous les corps insolubles qui se trouvent dans la nature 
sous la forme de cristaux : la description des substances cristallisées qui se 
produisent dans mon laboratoire par cette méthode sera l’objet de commu- 
nications ultérieures; j'aurai surtout à rechercher si les formes que j'obtiens 
sont celles de la nature (r). 

» En voyant avec quelle facilité les corps insolubes cristallisent lors- 
qu’on les engendre par l'intermédiaire des tissus poreux, j'ai voulu sou- 
mettre à la même influence les silicates alcalins, dans l’espoir, je l'avoue, 
de résoudre un problème qui m'occupe depuis bien des années : je veux 
parler de la production, par voie humide, du quartz cristallisé. 

» Tous les chimistes savent que la formation naturelle du quartz cristal- 
lisé est loin d’être expliquée : il est bien singulier que nous éprouvions 
tant de difficulté à faire cristalliser le quartz qui dans la nature est non- 


(1) En faisant connaître une méthode générale de cristallisation des composés insolubles, 
je n’ai aucunement la prétention d’être arrivé le premier à faire cristalliser les corps inso- 
lubles. Je rappellerai donc avant tout ici les belles expériences de notre savant confrère 
M. Becquerel, dans lesquelles des corps cristallisés comparables aux minéraux se produisent 
à la suite d’actions lentes qui se manifestent dans les circonstances les plus variées. Je citerai 
également les observations.intéressantes de M. Macé, qui, étant encore élève à l'École Poly- 
technique, obtenait des corps insolubles parfaitement cristallisés, en faisant arriver lente- 
ment, au moyen d’un fil, des dissolutions salines dans des réactifs destinés à les précipiter. 
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seulement un des corps les plus abondants, mais qui se rencontre si sou- 
vent à l’état cristallin. 

» Sans les expériences si intéressantes de Senarmont et de notre confrère 
M. Daubrée, le quartz cristallisé artificiel serait encore inconnu. 

» J’espérais donc produire le quartz cristallisé par voie humide, en sou- 
mettant les silicates alcalins, placés dans des vases poreux, à l’action lente 
de certains acides. Dans ce but j'ai introduit des silicates de potasse et de 
soude dans des vases en bois et en porcelaine dégourdie que j'ai abandonnés 
pendant plusieurs mois dans des dissolutions de différents acides, et que 
j'ai même exposés à l’action de l’acide carbonique. 

» Sous ces influences, les silicates alcalins ont été décomposés lentement : 
au lieu de produire des dépôts gélatineux, comme dans leur décomposition 
ordinaire par les acides, ils ont formé des masses cristallines blanches et 
assez dures pour rayer le verre. 

» En consultant les propriétés physiques de ces dépôts qui s’éloignaient 
complétement de la silice chimique, j'ai cru d’abord à la production du 
quartz par voie humide; mais l'examen chimique devait me détromper. 

» Ces corps, en effet, se dissolvent dans les liqueurs alcalines qui n’at- 
taquent pas le quartz : ils sont hydratés et retiennent en outre une certaine 
quantité d’alcali, qui me paraît constitutive. 

» Je citerai ici l’analyse du composé produit par le silicate de soude : 


Siices rent: MEME racine IE REOD 
Sous -e RS CR SN UE 5 
PAUSE RE LUS CT DRE. : so SC en 27] 


» Si on voulait négliger l’alcali contenu dans ce corps, l'analyse corres- 
poridrait à un bihydrate de silice Si0*,2 HO. ) 

» Pour ne pas m'éloigner du but même de cette communication, qui est 
de faire connaître un mode général de cristallisation des corps insolubles, 
je demanderai à l’Académie la permission de ne pas m’étendre plus longue- 
ment sur la constitution de ce singulier composé : il se rattache à la ques- 
tion de l’atomicité de l'acide silicique, que j’aborderai prochainement. 

» En terminant, qu’il me soit permis de faire remarquer que mes expé- 
riences sur la cristallisation des corps insolubles sous l'influence des corps 
poreux et des membranes viennent confirmer complétement les prévisions 
de notre illustre confrère M. Chevreul. 

» Ayant à expliquer le mode de production dans les végétaux de l’oxa- 
late de chaux cristallisé, que notre confrère M. Payen avait décrit dans son 


re 
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important travail sur les incrustations minérales des végétaux, M. Chevreul 
avait admis qu'un oxalate soluble, traversant lentement les parois d’une 
cellule végétale ou d’un vaisseau, pouvait réagir sur un sel calcaire qui se 
trouvait dans une cavité, et donner naissance à de l’oxalate de chaux cris- 
tallisé. 

» On voit, d’après mes expériences, combien était juste l'explication de 
M. Chevreul, puisque j'ai produit de l’oxalate de chaux cristallisé en fai- 
sant agir lentement, au moyen d’une membrane, un sel de chaux sur un 
oxalate soluble. 

» Je crois donc que la méthode que je viens de faire connaître permettra 
de produire artificiellement un grand nombre de corps qui se trouvent cris- 
tallisés soit dans la terre, soit dans les tissus organiques, et que par consé- 
quent elle donnera, sur leur mode de production naturelle, d’utiles rensei- 
gnements. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Lacunes à gomme dans des Quiinées ; 
par M. A. Trécur. 


« Près des Clusiacées se place un petit groupe de végétaux sur l’impor- 
tance taxonomique desquels les botanistes ne sont pas complétement d’ac- 
cord. Je crois avoir lieu d’espérer que l'étude suivante de leur suc propre 
pourra être de quelque utilité pour la solution du point en litige. 

» Aublet, qui trouva la plante type de ce groupe, n’a rien dit de son 
suc. M. Crüger, en décrivant dans le Linnæa de 1847 une espèce recueillie 
par lui à la Trinité, la désigna comme plante non lactescente, et crut devoir 
la rapporter aux Ternstræœmiacées. Notre confrère, M. Tulasne, qui en ob- 
serva un plus grand nombre d’espèces (Annales des Sciences naturelles, 
4° série, t. XI; 1849) en fit une tribu qu'il classa à la fin des Clusiacées. 
M. Choisy (Mémoires de la Société d'Histoire naturelle de Genève, t. XIT; 1850) 
proposa d'élever les Quiinéacées au rang d’un sous-ordre distinct des Gutti- 
fères ou Clusiacées. Comme la structure des tiges n’entrait pas dans le plan 
d’études de MM. Tulasne et Choisy, ces phytologistes ne s’occupérent pas 
des vaisseaux propres de ces végétaux. Enfin, MM. Planchon et Triana, qui 
sont disposés à regarder les stipules de ces plantes comme des petites 
feuilles stipuliformes (Ann. des Sc. nat., 4° sér., 1861, t. XV, p. 308), pensent 
que, par cette considération, toute distinction réelle disparait entre les 
Quiinées et les Calophyllées. Malgré cela ces deux botanistes conservent les 
Quiinées comme tribu dans les Clusiacées; et ils disent, quelques lignes 


C. R. 1866, ame Semetre, (T. LXIIL, N° 48.) 99 
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plus haut, que cette tribu s’éloignerait de la généralité des Clusiacées, 
non-seulement par la présence des stipules, mais aussi par l’absence 
presque absolue d’un suc laiteux dans ses tiges. Néanmoins ils ajoutent 
que « ce dernier caractère n’est vraiment pas distinctif, en ce sens que les 
Quiinées laissent couler de leurs tiges coupées plus ou moins de ma- 
tière résineuse analogue à celle qui donne un aspect lactescent aux exsu- 
» dations d’autres Guttifères. Il n’y a donc là que des différences de 
» degrés. » 

» Ces habiles botanistes, n'ayant probablement eu à leur disposition que 
des plantes sèches, ne se sont point appliqués à l'examen des organes qui 
renferment le suc concrété sur les sections transversales après son exsuda- 
tion. Ils ont supposé naturellement que ces vaisseaux avaient la structure 
propre à ceux des Clusiacées. Il en est cependant tout autrement, et'ils s’en 
fussent aperçus aisément s'ils avaient eu sous les yeux des rameaux de 
plantes vivantes. Ils eussent remarqué que le suc propre ne coule pas de 
l'écorce, mais seulement de la moelle. Alors une coupe transversale leur 
eût montré que les vaisseaux qui laissent échapper ce suc ont une consti- 
tution différente de celle des laticifères des autres Clusiacées. 

» Soumettant à l'observation microscopique les espèces de cette famille 
cultivées au Jardin des Plantes, j'ai reconnu d’abord que le suc propre du 
seul Quiina qui s’y trouve n’est pas laiteux, mais limpide, épais, soluble 
dans l’eau et de nature gommeuse; ensuite que les cavités qui le contiennent 
n'ont pas de paroi cellulaire propre comme les laticifères des Clusia vrais. 
Ce sont de simples lacunes de grandeur variable formées par la destruction 
de cellules médullaires pleines de grains d’amidon. 

» De telles lacunes s’observent dans la tige et dans les feuilles. Après les 
avoir étudiées sur Ja seule espèce vivante au Muséum, le Quüna Decaisneana, 
j'allai demander à l’herbier de cet établissement quelques fragments des 
espèces desséchées que l’on y conserve. Je trouvai là M. Tulasne qui, avec 
sa bienveillance habituelle, me fit remettre un petit tronçon de rameau et 
une feuille de l’une des plantes qu’il a décrites, le Quiina obovata. Voici ce 
que J'ai observé sur ces deux végétaux. 

» Le tronçon de tige du Quiina Decaisneana avait 14 millimètres de dia- 
mètre environ à la base, et sa moelle elliptique était large de 9 millimètres 
sur 7. Au centre de cette moelle se trouvait une lacune pleine de gomme, 
qui avait 1*%,5 de diamètre, et à côté une autre beaucoup plus petite. Il y 
avait en outre, au pourtour de cette moelle, vingt-sept lacunes de dimensions 
diverses, beaucoup plus étroites que la centrale, qui était la plus grande de 
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toutes. Vers le haut du troncon, trente-deux lacunes, de dimensions variées 
aussi, étaient à la périphérie de la moelle, et trois autres dans le centre de 
celle-ci : une de 2 millimètres de diamètre, une de 1"%,35, et une troisième 
de o"%,12. Dans cette tige, les parois des cellules en voie de gommification 
présentaient un état différent de celui qu'avaient les cellules en voie de 
modification dans les feuilles. Dans ces dernières, la membrane était plus 
profondément transformée dans ses strates externes, tandis que dans la 
tige les strates externes de la membrane étaient les mieux conservées. 
L'extérieure demeurait solide au contact de l’eau, quand les internes se 
gonflaient d'autant plus qu’elles étaient plus rapprochées du centre. Au 
reste, l’amidon disparaissait le premier et les utricules étaient alors ou 
vides en apparence ou pleines de mucilage. 

» Le rameau de Quiina obovata, large de 5 millimètres, montrait sur la 
coupe transversale neuf lacunes à la périphérie de la moelle, et au centre de 
celle-ci une autre lacune de même largeur que les plus grandes; une der- 
nière plus petite était à quelque distance de la centrale. De même que dans 
la tige du Quiina Decaisneana, il n'existait rien de semblable dans l’écorce. 

» Les feuilles étaient pourvues de lacunes semblables dans la région mé- 
dullaire du pétiole et de la nervure médiane du Quina obovata, et de plus 
dans les nervures secondaires du Q. Decaisneana. Les autres nervures n’en 
présentaient pas, non plus que le parenchyme de la lame. 

» La structure de ces pétioles et de ces nervures est tellement différente 
de celle des mêmes organes chez les Clusiacées nommées dans mon travail, 
qu’elle mérite une description détaillée. 

» Une des feuilles que portait la tige de Quiina Decaisneana qui vient 
d’être mentionnée était longue d’environ 5 décimètres et large de 14 cen- 
timètres. Son pétiole, comme cela arrive le plus ordinairement, n’avait pas 
la même structure à la base que plus haut. Dans la base renflée, le système 
fibro-vasculaire ne forme point comme au-dessus une zone ellipsoïde con- 
tinue, à contours plus ou moins ondulés. Il y a seulement, vers le côté ex- 
terne, une sorte d’arc fibro-vasculaire formé de quelques faisceaux, avec 
une grande lacune à gomme dans la courbure de l’arc. Vers les extrémités 
de celui-ci sont, de chaque côté, deux petits cercles de fascicules vasculaires 
placés sur un plan parallèle à la corde de l'arc. Ils ont, au moins l’un d’eux, 
une étroite lacune gommeuse au milieu. Dans chacun des angles du pé- 
tiole sont de pareils centres vasculaires plus ou moins complets, avec ou 
sans lacune à gomme. Au contraire, des coupes transversales de la région 
moyenne du pétiole offraient au milieu un grand cercle fibro-vasculaire 
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principal continu, de chaque côté duquel étaient, dans l’écorce, deux fais- 
ceaux circulaires : l’un plus fort, l’autre plus ténu. Le moins ténu de ces 
faisceaux latéraux, formés aussi d’un cercle fibro-vasculaire avec liber tout 
à l’entour, avait une moelle dont le centre était occupé par un canal gom- 
meux. 

» La couche ligneuse du grand cercle fibro-vasculaire central avait une 
épaisseur relativement peu considérable, mais la moelle qu’il environnait 
était au contraire proportionnellement très-large, et elle présentait une 
disposition anatomique digne d'intérêt; car seize canaux à gomme y alter- 
paient avec des productions fibro-vasculaires distribuées suivant deux 
groupes principaux : l’un, dans le demi-cylindre médullaire répondant au 
côté externe du pétiole, était composé d'environ sept faisceaux réunis en 
deux groupes secondaires, qui formaient comme une lame transversale’; 
l’autre groupe, situé dans le demi-cylindre médullaire répondant au côté 
supérieur ou interne du pétiole, était composé aussi d'environ sept fais- 
ceaux fibro-vasculaires, dont deux inégaux détachés sur les côtés du groupe, 
suivant un autre plan, communiquaient à ce second groupe, vu transver- 
salement, la figure d’un arc imparfait. 

» C'est dans le parenchyme médullaire placé autour et entre ces pro- 
ductions ligneuses que sont les lacunes à gomme. Quatre sont entre cet arc 
intramédullaire et le grand cercle fibro-vasculaire qui entoure la moelle. 
Deux (une de chaque côté) sont près des extrémités de l’arc et en dehors 
de lui; deux sur la ligne correspondant à la corde de ce même arc. Les 
huit autres lacunes sont dans l’espace médullaire placé entre la seconde 
production ligneuse transversale (du côté externe de la moelle) et le grand 
cercle fibro-vasculaire. Au milieu de cet espace parenchymateux est la plus 
grande de toutes ces lacunes, et autour d’elle, à distance, sont éparses les 
autres, qui sont beaucoup plus petites et de dimensions variées. 

» La nervure médiane de la feuille, quoique ayant une structure notable- 
ment différente, a cependant beaucoup d’analogie avec le pétiole. Dans ce 
dernier, le cylindre ligneux est continu dans tout son contour. Dans la 
nervure médiane, au contraire, on a, sur des coupes transversales, deux 
arcs ligneux inégaux, disposés en sens inverse, de manière que leurs cordes 
soient tournées l’une vers l’autre. Le plus petit de ces arcs correspond à la 
face supérieure de la nervure, le plus grand à la face inférieure. 

» Les deux groupes de productions ligneuses intramédullaires, qui 
existent dans le pétiole, se retrouvent aussi dans la nervure médiane, et là 
chacun d’eux est étendu suivant la corde de chacun des arcs fibro-vascu- 
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laires de cette nervure, sans que toutefois les extrémités de ces cordes 
ligneuses viennent en contact avec les extrémités des arcs. 

» Les lacunes à gomme, en nombre variable, sont réparties dans le pa- 
renchyme qui est placé entre ces divers groupes d'éléments fibro-vascu- 
laires. Il y en avait une assez grande au milieu de l’espace médullaire com- 
pris entre l’arc ligneux supérieur et la lame ligneuse qui lui sert de corde, 
c'est-à-dire dans la courbure de l’arc. Elle était quelquefois accompagnée 
d’une plus étroite. Une autre lacune à gomme, assez grande aussi, était 
vers le milieu de l’espace interposé entre cette corde ligneuse de l'arc supé- 
rieur et la corde ligneuse de l'arc inférieur. Il y avait, en outre, de dix à 
seize lacunes gommeuses entre l’arc ligneux inférieur et sa corde fibro-vas- 
culaire. Une de ces lacunes, située vers la région moyenne de cet espace, 
était de beaucoup la plus large : elle avait 0"*,55 de diamètre. Les autres 
étaient irrégulièrement distribuées. 

» Les nervures secondaires ont une constitution plus simple que la 
nervure médiane, car leur système fibro-vasculaire consiste en un seul arc 
ligneux, muni aussi de sa corde, formée par une lame ligneuse également. 
La courbure de cet arc est tournée vers la face supérieure de la feuille et 
sa corde vers la face inférieure. Une seule lacune à gomme est au milieu 
de la moelle comprise entre l’arc et la corde. Les nervures tertiaires étaient 
dépourvues de lacunes gommeuses. 

» Dans une feuille de plus petite dimension cueillie sur une plante plus 
chétive de la même espèce, la coupe transversale de la nervure médiane 
présentait, comme celle de la grande feuille qui vient d’être décrite, deux 
arcs ligneux tournés en sens inverse; mais il n’y avait qu'une seule corde 
ligneuse, et elle correspondait à l’arc inférieur. La corde de l’arc supérieur 
était représentée seulement par deux petits faisceaux, un de chaque côté, 
près de chacune des extrémités de l’arc. Entre ces deux faisceaux était une 
grande lacune à gomme contenue, par conséquent, dans le parenchyme 
embrassé par cet arc supérieur. Plusieurs canaux gommeux étaient, comme 
dans l’autre feuille, répandus entre l’arc inférieur et sa corde. 

» La feuille du Quiina obovata, beaucoup plus petite que les précédentes, 
était construite sur le même type. Une coupe transversale, prise dans la 
région moyenne de son pétiole, offrait une zone fibro-vasculaire continue 
et de figure ovale, dont la partie rétrécie regardait la face supérieure de la 
feuille. Cette zone ligneuse entourait une moelle qui était partagée en deux 
parties par une lame fibro-vasculaire également, disposée parallèlement au 
plan des faces de la feuille. Chaque moelle partielle était presque entie- 
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rement occupée par une grande lacune gommeuse. Aucune trace de vais- 
seaux propres n'existait dans l'écorce. Celle-ci contenait seulement, de 
chaque côté, trois faisceaux vasculaires entourés de liber, dont je n’ai pas à 
tenir compte ici, parce qu’ils ne renfermaient pas de canaux gommeux. 

» La nervure médiane étudiée vers le milieu de la feuille montrait, 
comme celle du Quiina Decaisneana, deux arcs ligneux inverses, l’inférieur 
notablement plus grand que le supérieur. A la corde de ce dernier répon- 
dait une lame ligneuse qui semblait la prolongation de celle qui partageait 
en deux la moelle du pétiole. Une seule lacune gommeuse assez grande 
était dans chacun des arcs de cette nervure médiane. J'ai déjà dit plus haut 
que les nervures secondaires de cette feuille n’offraient pas de canal gom- 
meux. 

» Examinons maintenant l’origine et la constitution de ces lacunes à 
gomme. 

» Elles résultent de la désorganisation des cellules de la moelle, dont 
l’altération peut commencer par une seule cellule ou par plusieurs à la 
fois. C’est le contenu non amylacé qui parait se modifier le premier. Une 
certaine obscurité, ressemblant à une légère émission de substance ga- 
zeuse, se manifeste dans l’utricule; puis la membrane et l’amidon se mo- 
difient. Les grains amylacés paraissent eux-mêmes quelquefois se vider et 
devenir sombres à l’intérieur, avant de disparaitre tout à fait. Après leur 
disparition, la cellule semble souvent complétement vide; mais cet état 
s’observe surtout dans les cellules du pourtour de lacunes déjà grandes. 
Au début de ces lacunes, le contenu de chaque utricule se résout en une 
masse homogène blanche brillante, qui emplit la cavité. De telles cellules 
tout à fait isolées se rencontraient assez fréquemment vers le pourtour de 
la moelle. Cette matière brillante, au lieu de former une masse unique, est 
quelquefois divisée en trois. Elle est soluble dans l’ean et son éclat n’est pas 
altéré par le contact de l’alcool. Dans quelques autres cellules, où la for- 
mation de la gomme est un peu plus avancée encore, le contenu de ces 
cellules prend, sous l'influence de l'alcool, l'aspect et la teinte blonde ca- 
ractéristiques des matières gommeuses précipitées par cet agent chimique. 

» Pendant que l’amidon se résout en gomme ou disparaît tout à fait, la 

membrane utriculaire acquiert la propriété de se gonfler ou même de se 
dissoudre dans l’eau. C'est vers cette phase de la transformation que, la 
cellule s’amollissant, une lacune se montre à la place de l’utricule ou des 
utricules liquéfiées. 


» Le gonflement des membranes est fort intéressant à observer au bord 


| (723) 

de ces lacunes, principalement autour de certaines d’entre elles déjà grandes. 
Les cellules limitantes ont souvent leur membrane gonflée dans la moitié 
ou les trois quarts de leur surface contiguë à la lacune, et le gonflement se 
manifeste sans le concours de l’eau; il est antérieur au contact de ce liquide, 
car il est visible dans l’alcool. À un moment donné, l’eau n’exerce même 
aucune action sur ces membranes tuméfiées, dont l’épaississement peut 
atteindre 0%, 015. 

» Plusieurs strates sont alors apparentes dans ces parois cellulaires gon- 
flées. Dans cet état, elles ne sont pas gommeuses, elles sont cellulosiques, 
au moins en très-grande partie, car elles deviennent du plus beau bleu sous 
l’influence de l’iode et de l’acide sulfurique; mais toutes ne se colorent pas 
en même temps. Les plus internes bleuissent les premières; les autres pren- 
nent ensuite graduellement cette teinte, excepté cependant la plus externe, 
qui reste incolore. - 

» Ailleurs, toutes les couches ont perdu la propriété de bleuir par l’ac- 
tion des mêmes réactifs ; elles se dilatent dans l’eau et, quelque temps après, 
leur substance, presque assimilée à la gomme des lacunes, n’est plus accusée 
à la surface de chaque cavité cellulaire que par des stries arquées, concen- 
triques, en nombre très-divers, plus ou moins espacées, qui finissent par se 
confondre avec la matière mucilagineuse qui remplit les lacunes. Cette sub- 
stance périphérique n’a fréquemment pas toutes les propriétés de la gomme 
centrale dans les grandes lacunes. Cette dernière est beaucoup plus soluble 
dans l’eau, tandis que la périphérique peut être encore à quelqu'un des 
états intermédiaires à la gomme et à la cellulose. C’est surtout ce qui se 
manifestait dans le pétiole du Quiina obovata, dont la coction dans l’eau 
n’enleva pas une épaisse couche de matière amorphe qui resta autour des 
lacunes. 

» Les lacunes à gomme s’élargissent donc par la dissolution successive 
des cellules de proche en proche. Cette désorganisation des utricules s’ef- 
fectue de façon que les lacunes peuvent avoir des contours assez réguliers, 
et que d’autres fois leur périphérie est sinuéuse et présente des anses plus 
ou moins profondes. Dans quelques cas, ces anses proviennent de la réunion 
de deux lacunes primitivement distinctes par la dissolution des cellules qui 
les séparaient. Ces cas sont fréquemment très-instructifs, parce qu’ils pré- 
sentent à la fois, sur des points rapprochés, divers états de modification des 
cellules. On peut y trouver en même temps des cellules gonflées du côté de 
la lacune et bleuissant par l’action de l’iode et de l’acide sulfurique, avec 
ou sans leur amidon, et d’autres cellules agrandies privées de leurs grains 
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amylacés et ne possédant plus qu’une pellicule mince, le reste de leur sub- 
stance étant liquéfié. 

» Ces cellules vides d’amidon et un peu assombries à l’intérieur sont 
ordinairement dilatées, agrandies, souvent éloignées des autres cellules, 
éparses dans la matière mucilagineuse, isolément ou par petits groupes de 
quelques utricules. Fréquemment même, des cellules isolées dans le muci- 
lage ne présentent plus qu'une série de stries concentriques qui se mêlent 
peu à peu avec la gomme environnante, Quelquefois ces restes amollis de la 
paroi cellulaire ont disparu sur une partie plus ou moins considérable du 
pourtour de la cellule alors ouverte. Le contenu de cette cellule se confond 
à cette époque avec celui de la lacune, et bientôt il ne subsiste plus de la 
cellule que quelques lignes très-déliées parallèles, dont on ne soupçonnerait 
pas l’origine si l’on n’avait pas suivi toute la série des transformations, 

» Les canaux gommeux de la moelle de ces Quiinasont donc formés par 
une désorganisation des cellules, analogue à celle qui s’accomplit dans les 
rameaux des Acacia, du Cerisier, du Prunier, de l’Amandier, de l’Abricotier 
et du Pêcher. Mais ce n’est pas ainsi que sont produits tous les canaux gom- 
meux. Ceux des Cycadées, par exemple, ont une tout autre origine. Je 
transcrirai ici ce que j'ai dit de leur développement en 1862, à la page 315 
du journal l'Institut : « Dans le rachis d’une jeune feuille (de Cycas revoluta) 
» longue d’un centimètre et demi, ces canaux n’existaient pas encore; mais 
» à la place que chacun d’eux devait occuper, était un faisceau de cellules 
» plus claires que les autres utricules du parenchyme. Elles contenaient 
» comme celles-ci des granulations et un nucléus. Un peu plus tard ces 
» cellules jaunissent; les fines granulations s’y multiplient, tandis que celles 
» des cellules du parenchyme environnant deviennent des grains d'amidon. 
» Vers cette époque, un petit méat, de forme et de largeur variables à des 
» hauteurs diverses, se montre au milieu du faisceau de cellules jaune pâle. 
» Il s’élargit peu à peu, et les cellules jaunes, d’abord un peu confusément 
» disposées, se rangent autour de lui; celles-ci cessent alors de croître, au- 
» tant du moins que celles du parenchyme, qui continuent de s’étendre. Déjà, 
» longtemps avant cette époque, le méat contenait du mucilage dont l'alcool 
» accusait la présence. 

» Dans les Cycas circinalis, Zamia horrida, spiralis, montana ,concinna, En- 
» ceéphalartos Altensieinii, les petites cellules qui bordent le canal mucilagi- 
» neux restent à parois minces; dans le Cycas revoluta, au contraire, ces 


» cellules s’épaississent, surtout du côté du canal. Là elles produisent une 
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» vraie cuticule avec des couches sous-cuticulaires plus ou moins épaisses (r). 
» Ce qu'il y a de singulier, c’est que cette cuticule et les couches sous-cu- 
» ticulaires les plus externes, au moins dans un âge avancé, se détruisent 
» au contact de l’eau en se gonflant comme du mucilage. J'ai quelquefois 
» vu bleuir, au contact de l’iode et de l’acide sulfurique, les couches res- 
» tées intactes, avant qu'aucune des cellules du parenchyme ait pris la teinte 
» bleue. » 

» En résumé, il y a deux sortes de lacunes ou canaux gommeux : 1° les 
uns, formés au milieu de cellules spéciales, sont produits par l’écartement 
de ces cellules; 2° les autres sont dus à la désorganisation des cellules dont 
ils tiennent la place. 

» Les premiers sont des vaisseaux propres développés dans l’état physio- 
logique des plantes; les seconds, au moins dans nos Amygdalées et dans les 
Acacia, résultent d’une altération pathologique. Cette considération me 
conduit à demander si les lacunes de nos Quiinées doivent être regardées 
comme provenant d’un état maladif. Il est difficile de répondre à cette 
question dans l’état actuel de nos connaissances physiologiques, attendu 
qu’il existe des vaisseaux propres qui certainement sont dus à la destruc- 
tion des cellules dont ils occupent la place. 

- » Quoique les lacunes du Quiina Decaisneana aient le caractère d’une 
désorganisation pathologique, j'ai cru remarquer que la gomme qu’elles 
contiennent a une action physiologique dont je parlerai dans une autre 
occasion. 

» Ne pouvant, faute d'espace, m’étendre davantage sur cette question, 
je terminerai cette communication en rappelant que la création de la tribu 
des Quiinées, par M. Tulasne, se trouve justifiée par la structure des plantes 
étudiées ici, et que MM. Planchon et Triana ont agi prudemment en n’asso- 
ciant pas les Quiinées aux Calophyilées, comme ils avaient quelque disposi- 
tion à le faire. D'un autre côté, les mêmes études anatomiques apportent 


(1) Quand je fis cette observation, tous les canaux que j'étudiai présentant le phénomène 
que j'ai décrit, j'ai pensé qu’il était aisé de le retrouver; mais je me suis aperçu depuis qu'il 
est très-rare de le rencontrer à un état aussi parfait, parce que sans doute on n’a pas à sa 
disposition de fewlies suffisamment vieilles. Quand on n’aura pas de feuilles assez âgées, ce 
ne sera que dans les canaux gommeux les plus externes de la moelle qu'il faudra chercher 
cet épaississement des cellules pariétales. Alors on y verra le plus souvent des utricules 
plus ou moins fortement épaissies, et dont les couches d’épaississement des cellules contigués 
ne seront pas adhérentes entre elles, comme elles le sont dans les couches sous-cuticulaires 
ordinaires. 

C. R., 1866, ame Semestre, (T. LXIII, N° 48.) 96 
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de nouveaux arguments en faveur de l'opinion de M. Choisy qui voudrait 
que ce groupe de végétaux fut élevé au rang de sous-ordre ou famille, sous 
le nom de Quinéacées. » 


PHYSIQUE. — Sur un dégagement de qaz dans une circonstance remarquable ; 
par M. Baminer. 


« Si l’on verse de l’eau froide sur de la poudre de café torréfié, telle 
qu'on l’emploie à l'ordinaire pour préparer du café par infusion avec de 
l’eau bouillante, il se dégage une quantité considérable de gaz. Ce gaz est 
probablement de l'air, et il équivaut en volume au volume de la poudre 
employée. Si l’on remplit à moitié une bouteille ou une grande fiole de 
cette poudre, et qu’on verse dessus de l’eau froide jusqu’au bouchon qui 
ne permettra pas la sortie du gaz, il se produit une vive explosion qui pro- 
jette au loin le bouchon et qui peut même briser la fiole si la fermeture 
est trop hermétique, comme M. H. Sainte-Claire Deville l’a observé en 
répétant mon expérience. 

» On savait déjà que le charbon et les corps poreux, et notamment 
l'éponge de platine, absorbent capillairement beaucoup de gaz. Saussure, 
avec du charbon de buis, trouve les nombres suivants que je choisis parmi 
ceux qu’il a donnés. 

» Le charbon absorbe : 


Gaz ammoniacal......,.... Oo fois son volume. 
Acide sulfureux ........ 1109 » 
Acide sulfhydrique. ...... 55 » 
Acide carbonique. ..... ND » 
DXVÉOTEN d eie sorsbte e 3 DAME O0 320 » 
ATOS Te re eee Ts 0 » 
Hydrogène. HU NIRSAMENT 70 » 


» C'est à cette propriété du charbon chauffé au rouge, puis refroidi 
ensuite sans contact avec l'air, qu’est due son action désinfectante. 

» Le café torréfié et broyé peut être assimilé à un charbon qui a absorbé 
de l'air; mais ce que l’expérience actuelle offre de nouveau, c’est l’action 
de, l’eau pour pénétrer la poudre et pour en chasser le gaz contenu avec 
une force considérable. Saussure avait déjà vu que le charbon qui a absorbé 
un gaz, s’il est plongé dans un autre gaz, admet la pénétration de ce nouveau 
gaz, qui chasse en partie le gaz précédemment absorbé; mais on n'avait 
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pas observé que l’eau ou tout autre liquide, s’introduisant capillairement 
dans un corps spongieux imbibé d’air, déloge celui-ci avec une grande 
force. 

» Je dois dire que M. H. Sainte-Claire Deville, à qui J'avais commu- 
niqué le fait du café explosif, a pensé de suite à une étude approfondie des 
actions moléculaires qui s’exercent capillairement. Je lui laisse ses idées 
ingénieuses, tant pour la théorie que pour l’expérimentation. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Note accompagnant la présentation d’un ouvrage 
intitulé : Recherches expérimentales sur le développement du blé, et sur la 
répartition, dans les diverses parties de la plante, des principes constitutifs les 
plus importants; par M. J.-Isinore Pierre. 


« Le volume que j'ai l'honneur d'offrir aujourd’hui à l’Académie con- 
tient le compte rendu un peu détaillé d’une longue série de recherches que 
J'ai faites sur le développement du blé. J'en ai déjà communiqué à l’Aca- 
démie, dans le courant des années 1863, 1864, 1865 et 1866, plusieurs 
fragments sur lesquels je n’ai pas à revenir. 

» J'ai représenté graphiquement les principaux résultats de mon travail 
dans soixante-huit séries de courbes qui terminent cette publication. 

» Lorsqu'on fait un examen attentif de ces courbes, chacun des éléments 
constitutifs de la plante paraît avoir, à première vue, ses allures spéciales 
et distinctes; mais en y regardant de plus près, et particulièrement dans les 
poids de matière rapportés à l’hectare, on reconnait qu'il est possible d’éta- 
blir dans les substances deux groupes assez distincts, dont le premier com- 
prendrait l’azote, l’acide phosphorique et la potasse. Dans le second, se 
trouveraient la silice et la chaux. 

» On peut observer, en effet, dans les séries de‘courbes qui représentent, 
pour les mêmes parties de la plante, la marche de l’accumulation de l'azote, 
de l’acide phosphorique et de la potasse, d’assez remarquables analogies. 
( J'oir les séries p. 155, 157 et 159, résultats généraux; les séries p. 169, 
171 et 173, feuilles; les séries p. 195, 197 et 199, entre-nœuds. Voir éga- 
lement les séries de 1862, obtenues dans de tout autres conditions.) 

» La silice et la chaux, avec des allures tout à fait distinctes des précé- 
dentes, m'ont offert entre elles des analogies de marche assez prononcées, 
comme on peut le voir dans les séries p. 164 et 166, feuilles, et dans les 
séries p. 178 et 180, entre-nœuds. 

» Ne semble-t-il pas permis de penser alors que les substances qui ap- 
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partiennent à chacun de nos deux groupes doivent jouer, dans la vie de la 
plante, des rôles d'importance analogue, mais différents lorsqu'on passe 
d'un groupe à l’autre? Ceci admis, ne semble-t-il pas que l'efficacité bien 
constatée d’une substance appartenant à l’un des groupes puisse permettre 
de pressentir dans les autres une efficacité analogue? 

» Je précise ma pensée par un exemple. S'il est une substance dont l’ef- 
ficacité soit admise aujourd’hui sans contestation, c’est l’azote, depuis les 
beaux travaux de MM. Boussingault et Payen; nous en pourrions dire au- 
tant de l’acide phosphorique ou des phosphates. Si l'efficacité de la potasse 
pouvait encore laisser place au doute, les analogies qui résultent de mon 
travail viendraient apporter de nouveaux arguments en faveur de l’utile 
intervention de ce puissant alcali. 

» Pour faire comprendre l’idée que je me fais de l’importance de ces 
analogies d’allures, indiquées par les tracés graphiques sur lesquels je 
viens d'appeler l’attention, je ne saurais trouver une expression plus com- 
mode que celle d’isomorphisme. 

» En admettant que les substances du second groupe, comme la silice et 
la chaux, contribuent pour leur part à la prospérité de la plante, je suis 
porté à croire qu’elles doivent avoir un genre d’efficacité distinct de celui 
des substances du premier groupe. 

» Je ne m'étendrai pas plus longuement aujourd’hui sur cette discussion; 
j'espère y revenir très-prochainement, en examinant l'influence du sol sur 
la composition chimique des plantes. » 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Remarques sur une récente communication de M. Angstrom, 
relative à quelques faits d'analyse spectrale ; par M. J. Janssex. 


« M. Angstrom vient de publier dans le Compte rendu du 15 de ce mois 
quelques observations intéressantes d'analyse spectrale. Ces observations 
portent sur des points de la science dont je me suis moi-même beaucoup 
occupé, et je me propose d’en discuter bientôt les résultats avec l’auteur. 
Mais, parmi les faits dont M. Angstrôm a entretenu l’Académie, il en est 
plusieurs qui, dans l'esprit de ce physicien, seraient en désaccord avec les 
résultats que J'ai fait récemment connaître sur le spectre de la vapeur d’eau. 
Je répondrai immédiatement sur ce point. 
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» M. Angstrom, en s’occupant de mesurer les longueurs d’onde de raies 
du spectre solaire, a eu occasion d'observer les raies telluriques, et ayant 
remarqué que certaines d’entre elles persistaient encore par des temps très- 
froids où l’air devait être extrêmement sec, l’auteur en conclut que toutes 
les raies telluriques du spectre solaire ne doivent pas être attribuées à la 
vapeur d'eau. M. Angstrôm cite notamment À, B et un groupe entre B et C. 

» Je demanderai d’abord à M. Angstrôm la permission de lui faire remar- 
quer qu’il me combat ici avec mes propres idées, Je n’ai jamais pensé ni 
énoncé que le spectre de la vapeur d’eau düt représenter la totalité du 
spectre tellurique. Tout au contraire, les études que j'ai entreprises sur 
l'atmosphère terrestre ont eu pour but de montrer que les gaz et les vapeurs 
possèdent à toute température le pouvoir d'absorption électif, et que 
l'analyse spectrale pourra s’appliquer aussi bien à l’étude des atmosphères 
des planètes qu’à celle du Soleil. 

» Ainsi, après avoir constaté que les bandes de M. Brewster se résolvent 
en raies fines, j'ai trouvé des résultats analogues pour l’acide hypo- 
azotique, la vapeur d’iode, de brome, etc. 

» J'ai fait connaitre ces faits à la Société Philomathique de Paris en 
décembre 1864; ils se trouvent consignés dans ses Comptes rendus, et 
ont été reproduits par divers journaux scientifiques. 

» Depuis, j'ai toujours rédigé mes communications en ce sens; ainsi, 
en 1864, je disais en résumant mes observations faites aux Alpes : « Cet 


% 


» ensemble d’observations m’a démontré que la vapeur d’eau à l’état de 
» nuage ou de vapeur atmosphérique ne parait point agir, mais que c’est 
» la vapeur d’eau à l’état de fluide élastique qui a une part importante dans 
» la production des raies telluriques du spectre solaire ». (Comptes ‘rendus 
de l’Académie, 30 janvier 1865.) 

» On voit par là combien je suis loin d’attribuer à la vapeur d’eau l’uni- 
versalité des raies telluriques du spectre solaire; J'ai toujours pensé au con- 
traire que tous les gaz de notre atmosphère devaient avoir leur part dans le 
phénomène, part qui, pour certains d’entre eux, sera peut-être fort difficile 
à faire, mais qui doit exister en principe. 

» Dans le cours de mes études j’ai pu souvent constater, par des temps 
très-froids, des différences entre les intensités relatives des raies tellu- 
riques, celles qui étaient d’origine aqueuse devenant beaucoup plus faibles 
que les autres (1). Ces distinctions figureront sur mes cartes; mais je crois 


(1) Mais je n’ai jamais trouvé aucune ligne du spectre plus foncée en hiver qu’en été, ce 
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qu'il serait prématuré, avant la publication du spectre de la vapeur d’eau, 
que j'obtiens en ce moment par une expérience certaine, de discuter sur 
l'origine de telle ou telle raie de ce spectre (1). » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. ce MiniISTRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet à l’Académie un 
Mémoire de M. Hoff, relatif à l’aplatissement de la Terre. 


(Commissaires : MM. Mathieu, Delaunay, Bertrand.) 


PATHOLOGIE. — Cause et nature de la tuberculose. Mémoire de M. J.-A. 
Vizemn, présenté par M. Rayer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Andral, Rayer, Robin.) 


« Dans une première communication (4 décembre 1865), j'ai essayé de 
démontrer expérimentalement que la tuberculose est inoculable, et partant 
virulente. De nouvelles expériences et de nombreuses recherches, que j'ai 
faites depuis, sont venues confirmer mes premiers résultats et établir 
que la phthisie est une maladie spécifique, au même titre que la morve, la 
syphilis, la variole, la fièvre typhoide, la clavelée, etc. Comme ces der- 
nières, en effet, elles n’atteint qu’un nombre limité d’espèces zoologiques. 
Si l’on a cru à l’existence de la tuberculose chez beaucoup d’espèces ani- 
males, c’est qu’on a été induit en erreur par l’aspect de certaines lésions 
anatomiques, qui ont la ressemblance la plus grande avec l'altération tuber- 
culeuse; mais ces pseudo-tubercules sont généralement le résultat direct 
ou indirect de la présence de parasites dans les organes (2). 

» En dehors de l’homme, il n’y a guère que le singe, la vache et peut-être 


qui serait en opposition avec ce principe général que l’absorption élective des gaz diminue 
avec la température. Il est infiniment probable que M. Angstrôm a commis ici une erreur 
d'appréciation très-difficile à éviter, comme je m'en suis assuré, quand on ne peut pas ra- 
mener à la même intensité lumineuse les spectres que l’on compare. 

(1) C’est par une erreur typographique qu’on a imprimé A; mon spectre n'allait pas 
jusqu’à la région de A. Cette erreur, dont la correction a sans doute échappé à M. Angstrôm, 
a été rectifiée dans le Compte rendu du 27 août. 

(2) Voir mon travail : De la phthisie et des maladies qui la simulent dans la série z0olo- 
gique ( Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie, 19 novembre 1866 et suiv.). 
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le lapin qui offrent des exemples incontestables de phthisie tuberculeuse. 
C’est par conséquent sur ces animaux que doivent porter les recherches 
expérimentales relatives à cette maladie. Nous avons malheureusement à re- 
gretter de n'avoir pu faire d’inoculation sur les singes et les vaches; cepen- 
dant, avec les moyens dont nous avons disposé, nous croyons avoir résolu 
plusieurs questions intéressantes. 

» Ænoculation de l'homme au lapin. — Sur vingt-deux lapins inoculés avec 
du tubercule de provenance humaine, deux seulement ont échappé à la 
tuberculisation. 

» Inoculation de la vache au lapin. —Ta nature tuberculeuse de la phthisie 
de la vache a été contestée par plusieurs observateurs. L’inoculation nous 
semble avoir tranché la question, à l'avantage de l'identité entre cette affec- 
tion et la tuberculose de l’homme : un lapin inoculé avec du tubercule de 
vache est mort, au bout deux mois, d’une phthisie aiquë et généralisée. 

» Inoculation du lapin au lapin.— On nous a fait objection qu’en inoculant 
du tubercule pris sur un homme, mort depuis vingt-quatre à trente-six 
heures, nous inoculions par le fait une matière cadavérique, à laquelle 
étaient peut-être dus les accidents produits. Trois lapins inoculés avec du 
tubercule pris sur un autre lapin, dont le cœur battait encore, ont présenté, 
après très-peu de temps, une tuberculisation généralisée intense. Les pou- 
mons de l’un deux, mort au bout de deux mois, contenaient à peine quelques 
parcelles de tissu sain. 

» Inoculation de l’homme au cochon d'Inde. — Le cochon d’Inde semble 
être un réactif aussi sensible que le lapin à l’agent étiologique de la tuber- 
culose. Deux de ces rongeurs ont succombé à une tuberculisation abon- 
dante, l’un après deux mois d’inoculation, et l’autre après trois mois et 
quelques jours. 

» Inoculation de l'homme au chien et au chat. — Sur quatre chiens inoculés, 
un seul a offert, après cinq mois, quelques rares tubercules dans un pou- 
mon. Sur quatre chats, un a présenté un résultat douteux, un autre a eu 
quelques granulations dans les deux poumons. D’après ces expériences, la 
tuberculose semble difficile à provoquer chez les carnassiers. Nous n’avons 
obtenu d’effet qu’en pratiquant l’inoculation à plusieurs reprises succes- 
sives. 

» Inoculation de l'homme au mouton.— De quatre moutons inoculés, trois 
ont été sacrifiés et n'ont pas offert de tubercule vrai; le quatrième vit 
encore et n’a aucune apparence de phthisie. Il en est de même d’une 
chèvre. 
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» Inoculation de l'homme aux oiseaux. — Un coq et un ramier n’ont pas 
présenté de trace de tuberculisation après plusieurs mois d’inoculation. 

» Injection de matière tuberculeuse dans la trachée. — Afin de rechercher 
si l’absorption par les voies respiratoires pouvait entrainer l'infection tuber- 
culeuse, nous avons injecté, dans la trachée de deux lapins, + centimètre 
cube d’eau, dans laquelle nous avions délayé du tubercule ramolli. Un seul 
de ces animaux est devenu tuberculeux. 

» Inoculation de la matière prise dans le tubercule développé au lieu d'inocu- 
lation. — Il était intéressant de savoir si, à l’exemple des autres maladies 
inoculables, le principe morbide de la tuberculose se reproduit au point 
d’inoculation : nous inoculons deux lapins avec de la matière caséeuse ex- 
primée du tubercule développé sous la piqure d’inoculation que portait un 
lapin vivant, inoculé lui-même depuis vingt jours. Ces deux lapins. ont 
offert, au bout de quatre à cinq mois, d’abondants tubercules. 

» Durée d'incubation de la tuberculose. — Un lapin inoculé depuis dix jours 
avait déjà une granulation dans un poumon. Un autre n’en avait que deux 
après vingt jours. Enfin un troisième avait des granulations abondantes 
dans les poumons, la rate et les reins, au vingt-huitième jour. La loi de 
M. Louis s’est toujours montrée avec la plus entière constance. 

» Influence de la tuberculose sur la parturition et son produit. — La tubercu- 
lose à eu pour effet habituel, chez les lapins et les cochons d'Inde, l’avor- 
tement ou la mort prématurée des petits. Cette mort doit être attribuée, 
selon nous, à l'insuffisance de la sécrétion lactée des mères. Aucun de ces 
petits animaux n'avait de tubercule. Deux ont vécu cinq mois, sont restés 
chétifs et sont morts d’une cause étrangère à la tuberculose. Ces deux lapins 
descendant de parents phthisiques n’ont présenté aucune trace de tuber- 
culisation. » 


M. G. Derenna adresse de Santorin deux communications : 

L'une est relative à la découverte, déjà annoncée, de débris d’une con- 
struction antique sous les couches supérieures des produits volcaniques de 
cette ile. L'auteur ajoute sur ce fait de nouveaux détails, qu’il accompagne 
d’un dessin et de divers échantillons. 

La seconde communication se rapporte à l’état éruptif actuel de la baie 
de Santorin. D’après M. Delenda, les phénomènes ont toujours gagné en 
intensité, depuis que M. Fouqué a quitté Santorin. 

Les deux Mémoires de M. Delenda sont renvoyés, ainsi que les divers 
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documents qui les accompagnent, à la Commission précédemment nom- 
mée, Commission qui se compose de MM. Élie de Beaumont, Boussingault, 
Ch. Sainte-Claire Deville et Daubrée. 


M. A. Gougaux adresse d’Alfort un Mémoire ayant pour titre : « Monstre 
ectromélien, unithoracique à droite; observation recueillie sur un cheval ». 


(Commissaires : MM. Serres, Rayer, Robin.) 


M. Jorrroy adresse diverses additions au Mémoire sur le calcul direct 
de la hauteur de l’atmosphère, qu'il a soumis au jugement de l’Académie 
dans la séance précédente. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée, Commission qui se 
compose de MM. Mathieu, Pouillet, Duhamel.) 


M. JAcogzæus adresse, de Copenhague, un Mémoire en deux parties « sur 
1 3 
l'influence de la lumière et des variations de l'air sur l’aiguille aimantée ». 


(Commissaires : MM. Becquerel, Pouillet, Babinet.) 


M. pe Pouiexy adresse la description d’un moteur électro-magnétique 
imaginé par M. 4. de Molin : la mort est venue surprendre l’inventeur, 
avant qu’il ait pu soumettre sa découverte au jugement de l'Académie. 


(Commissaires : MM. Becquerel, Pouillet, Babinet.) 


M. KRréper adresse un nouveau résumé de ses « Études sur la constitu- 
tion de l'univers ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


L'Académie reçoit deux communications relatives au choléra, dont les 
auteurs sont M. Vicard et de Ridder. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE DE LA SOCIÉTÉ IMPÉRIALE MINÉRALOGIQUE DE SAINT-Pé- 
TERsBOURG fait savoir à l’Académie que cette Société se propose de célébrer 
le cinquantième anniversaire de sa fondation, le 7 janvier 1867 : elle doit 
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tenir une séance solennelle et publique, à laquelle elle se fait un devoir 
d'inviter tous les savants et tous les amis des sciences naturelles. 


MÉCANIQUE. — Sur une condition à laquelle doivent satisfaire les intégrales des 
équations du mouvement. Note de M. Laurenr, présentée par M. Serret. 


« Soient &;, dan ab els &x des fonctions deD,;wPas-sr PR dis Gare: Qh 
et de £. Posons 


Be — 
do; da; da; da 
ri dq, dp, dP, dq, 
AE d 
Lan ge D [ee Pa — da de 
Ted daj daj dus da; 


BEI 


désignons aussi le symbole (&;, «;) par &;,;, et le symbole [a;, «;| par à; ;. 
Cauchy a démontré, indépendamment de toute considération de méca- 


nique, les relations 
o pour à 


(1) din js + i,2 ja + Ai,s Lis +. =] 
I pour i—Jj. 


» Ceci posé, on a encore, en considérant 24 systèmes de nouvelles 


fonctions f,, fB:,..., Bar, et en posant (f;, G;) égal à B,,;, et [B:, B;] égal 


0 pour à Z , 


(2) PAPER, +=) 


I pour i—. 
Or il est facile de voir que l’on a 


= 2k 


dB 
fu a]= D [Bu a) 


B=1 
dei 
(a, a) = Rp Bus &)) 


ou bien, en posant (B,, &;) égal à y,,; et Fe a;] égal à c,,;, 


dpi d .. 
(3) QE ÉIDRETT + Et DCE 
da; da; 
(4) LT: PS urbpr dB: = Ca,j +: Se. 08 
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En changeant dans ces formules & en f et 8 en «, on trouve 


. da da 
(5) Beÿ = es MATE Qu, Va «09 
di dB; 
(6) bi = DE cut Gate... 


» Désignons maintenant par , 15, l', À, B, C les déterminants dont les 
éléments généraux sont respectivement &;,j; fi,jr Yi,js @ijs Viÿs Ci,js NOUS 
aurons, en vertu des formules (1), (2), (3), (4), (5), (6), les relations 
suivantes : 


» La formule (1) donne 

(7) L.AZ=1, 
» La formule (2) donne 

(8) RUE A 


» La formule (3) donne 


es D (fi; Br... Par). 

(9) CRT ERP SRE 
» La formule (4) donne 

(10) | A Due...) 0%) 


Di(Bis Bi 25 1Barld 


» La formule (5) donne 


(x1) vd AD RENE 
» La formule (6) donne 

y RES ) 

(12) B Er ter: DUR NA TTE pi 


» Des formules (9) et (11) on tire 


(13) RE LD (PS G:;.)T: [D (cc: CEE, VAS 
de même, 
(14) A:B=[D(a, @,...)]: [D (B:, B2,...)P. 


» Jusqu'ici nous n'avons absolument fait aucune hypothèse sur la nature 
_ des fonctions « et f. Supposons que les fonctions f se réduisent aux va- 
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riables qi, Qas.eQns Pas Pe5e-.3 Pr NOUS aurons 
(dr, P;) =. 9 Sr mo) 


J 
CO 1 si =} (mod.ék) et a 
sl 


j (mod.#) et i<j. 


On a donc, dans l'hypothèse où nous nous placons, 


OO. 28-00 I (OX e ee FE) 

. HR à : O I ON TL. 7 

à POMENT 6 ° OO LS . 
OMC Sos de OMR SRE UT 

 — US 

| OO. r0 O7... SUICUN LEO 

OU O0 oO 1 de RME, 

O Dh e rl | OM . Ut eo 


La formule (8) donne alors 


et des formules (13) et (14) on tire finalement 


fiieeeeenl as 
D'(qi5 9:52 5e ko Paye» Ph) 


» Supposons à présent que &, = const., &, = const., etc., représentent 
les intégrales des équations canoniques du mouvement; que g,, 45»... 
Pis Pa»... t représentent les coordonnées arbitraires et le temps, les déter- 
minants À et& se composeront d'éléments constants eu vertu du théo- 
rème de Poisson; et l’on pourra énoncer le théorème suivant : 


»_ Pour que des fonctions &,, &:,..., 4x, égalées à des constantes, repré- 
sentent les intégrales des équations du mouvement, il faut que leur déterminant 
fonctionnel, pris par rapport aux coordonnées, reste constant pendant toute la 
durée du mouvement. 


» Exemple. 
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donne lieu aux équations canoniques 


de, 


I Eds E5 Péri 


d’où l’on tire, en intégrant, 


8 
| 


= X COSé — Ë sin£ = const., 


Co ASIN PE EE COS coNst;.; 


D'IcPE) RM dobde) WdENde 1 
Du reste, dans ce cas simple, le déterminant, égalé à une constante, 
reproduit le théorème de Poisson. » 


PHYSIOLOGIE BOTANIQUE. — Suite à des recherches pour servir à l'histoire physio- 
logique des arbres. Note de M. À. Gris, présentée par M. Brongniart. 


« Au commencement de cette année, j'ai eu l'honneur de présenter à l’A- 
cadémie le résultat de mes recherches sur les mouvements périodiques que 
subissent les matières de réserve contenues dans le tronc des arbres qui 
donnent leurs feuilles avant leurs fleurs. 

» Il était intéressant de suivre ces mêmes phénomènes dans des arbres 
dont la floraison s'effectue avant l'apparition ou avant le développe- 
ment complet des feuilles, de constater l'influence immédiate de cette flo- 
raison printanière sur les matériaux nutritifs accumulés dans leurs tissus, 
d’assister enfin aux phénomènes consécutifs dont ces tissus devaient être le 
siége lors du développement des feuilles et des fruits. 

» Pour tâcher de m'éclairer sur ces questions, j'ai soumis à l'examen 
microscopique des branches d’Amandier, de Poirier, d'Érable, d’Aune et 
de Magnolia, coupées à l'École de Botanique du Muséum à divers inter- 
valles, depuis la fin de février jusqu’à lautomne. Je demande à l’Académie 
la permission de lui soumettre les principaux résultats de mes observations. 

» Le 13 mars, les fleurs de l’Amandier (Æmyydalus communis) étaient 
épanouies et les bourgeons à feuilles étaient clos ou commençaient à peine 
à s’entr’ouvrir. Dans la branche de l’année précédente chargée de fleurs, 
l’amidon avait disparu et la résorption de cette matière était presque com- 
plète dans la couche externe du rameau de deux ans ; elle s’accusait d’une 
manière tres-marquée dans la couche interne de ce même rameau, et s’é- 
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tendait manifestement jusqu’à la zone la plus extérieure des rameaux de 
trois ans et de cinq ans. Dans ces derniers, les tissus amylifères plus pro- 
fonds semblaient dans un état complet de réplétion. 

» Les bractées du bourgeon à fleurs du Poirier (Pyrus malifolia) étaient 
écartées le 4 avril pour livrer passage à des boutons et à quelques petites 
feuilles cotonneuses et involutées. L'influence de ce développement sur les 
matieres de réserve contenues dans les tissus n’était pas même sensible sur 
le rameau annuel terminé par le bourgeon florifère, car la moelle tout en- 
tire, les rayons médullaires et le parenchyme ligneux de ce rameau pa- 
raissaient uniformément remplis d’amidon. Mais douze jours après, lors de 
l'épanouissement des fleurs, la résorption de cet abondant dépôt nourricier 
était complète dans le corps ligneux; elle était un peu moins avancée dans 
la moelle des rameaux de deux ans et de trois ans. Il y avait encore beau- 
coup d’amidon dans les tissus de la branche de quatre ans. 

» L'Érable (Acer macrophyllum) avait donné le 30 mars de magnifiques 
bourgeons florifères, dont les écailles supérieures s’ouvraient pour laisser 
voir des étamines d’un vert jaunâtre. Les tissus amylifères des branches de 
quatre à six ans étaient encore très-riches en matière de réserve, et la ré- 
sorption de cette matière était manifeste, mais incomplète, dans un rameau 
annuel terminé par trois bourgeons à fleurs. Le 11 avril, la floraison tirait 
à sa fin, et entre les écailles de ces bourgeons se montraient de petites 
feuilles de 2 centimètres de longueur. L’amidon avait disparu d'une ma- 
nière absolue dans les rameaux d’un an, et d’une manière générale dans 
des branches de trois à cinq ans. 

» Les écailles des chatons mâles de l’Aune (4/nus cordifolia) étaient 
écartées le 3 mars, et à leur aisselle les petites fleurs commençaient à s’épa- 
nouir; les branches stigmatiques pourpres se montraient au-dessus des 
écailles serrées des chatons femelles. Cette époque de la floraison com- 
mençante était à peine indiquée dans les tissus amylifères des rameaux 
d’un an, et ces mêmes tissus, dans les branches de deux ans et de trois ans, 
semblaient être encore dans leur état de plénitude ; mais le 6 avril, les cha- 
tons mâles étant tombés depuis plusieurs jours, et les bourgeons foliacés 
encore clos, la floraison terminée s’accusait avec beaucoup d'intensité 
dans les tissus des rameaux d’un an et de trois ans. La résorption n'avait 
point encore atteint, au moins en apparence, les tissus d’une branche de 
six ans. 

» Les boutons du Magnolia Fulan, déjà très-développés le 17 mars, 
étaient encore étroitement revêtus de leur enveloppe bractéale velue. Dans 
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les branches d'un an à dix ans, je trouvai les tissus amylifères très-riches en 
matière de réserve. Le 27 du même mois, les écailles protectrices des fleurs 
étant tombées, l’arbre se montrait couvert d’une immense quantité de 
grands boutons prêts à écarter leurs divisions florales, et les bourgeons à 
feuilles étaient encore clos. La résorption, quoique très-avancée dans les 
rameaux annuels florifères, y était cependant encore incomplète et ne s’ac- 
cusait que faiblement et irrégulièrement dans les tissus des branches de 
deux ans à six ans. 

» Nous décrirons ailleurs en détail les phénomènes consécutifs de dis- 
solution et de reproduction des matieres de réserve après la floraison 
printanière. Il nous suffira d'indiquer ici qu’ils sont anologues à ceux que 
nous avons mentionnés dans un précédent travail chez les arbres dont les 
feuilles se développent avant les fleurs. Dans l’un et l’autre cas, la repro- 
duction du dépôt nutritif se fait pendant l’accroissement des fruits. 

» D’après les principaux faits précédemment exposés, on voit que les ma- 
tières de réserve déposées dans les tissus des arbres subissent un mouve- 
ment d’épuisement sensible à l’époque de la floraison printanière, soit 
que l'épanouissement des fleurs précède l'apparition des feuilles, soit qu’il 
se fasse à l’époque où ces organes commencent à se développer. On voit 
de plus que la résorption du dépôt nutritif s’effectue de haut en bas et 
n'intéresse d’une manière absolue que les parties supérieures des branches, 
dans les limites indiquées plus haut. » 


ZOOLOGIE. — Mœurs d'un jeune Gorille. Note de M. ne LANG, 
présentée par M. de Quatrefages. ( Extrait.) 


« Gabon, frégate /a Zénobie, le 20 juillet 1866. 


» ..... Le sujet dont il s’agit est une femelle; le noir qui me l’a apportée 
m'a raconté que la mère était dans un palmier lorsqu'il l’a tirée; elle man- 
geait les fruits de palme, qui sont de la nature de ceux dont on tire l’huile 
de palme. Le petit Gina est toujours pendu à sa mère en avant, de façon à 
avoir toute facilité pour teter à toute heure, et c’est aussi cette position 
qu'il prend lorsqu'on le laisse libre d’élire domicile sur celui qui le porte; 
mais il deviendrait facilement indiscret, et lorsqu'on veut lui faire quitter 
cette position, qui lui rappelle sans doute sa première enfance, il jette des 
cris, et ce n’est pas sans subterfuge qu’on parvient à lui faire làcher prise. 

» Les matelots ont inventé de se dépouiller de leur vareuse de laine et de 
laisser ainsi le pauvre Gina aux prises avec le vêtement; il est fort étonné 
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que les gens au milieu desquels il est tombé aient la faculté de se dévétir 
à volonté de leur peau, et se roule momentanément dans le vêtement aban- 
donné; bientôt il n’y pense plus, et recommence sa ronde jusqu’à ce qu’il 
ait trouvé un nouveau complaisant. Il mange volontiers du pain, dont il est 
assez friand et qu'il préfère sonvent aux fruits, ce qui me donne l'espoir 
qu’il supportera la traversée de retour. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Observation d'une couronne antisolaire au moment du lever 
du soleil; par M. Mouux. (Extrait. 


« Hier, 23 octobre, à 7°30® du matin, je me rendais au polygone de 
Versailles, par un brouillard assez dense, qui formait une nappe de peu de 
hauteur dans les bas-fonds qui avoisinent la côte de Satory. Arrivé au pont 
du chemin de fer de la route du polygone, je me trouvais déjà presque à la 
limite de la brume : j'apercevais à ma gauche le soleil qui commençait à 
s'élever, et dont les rayons jetaient déjà un vif éclat à mesure que l’atmo- 
sphère s’éclaircissait; en portant mes regards du côté opposé dans la 
tranchée du chemin de fer, très-profonde en cet endroit et encore pleine de 
brouillard, j’aperçus un disque très-brillant bordé de bandes irisées, qui se 
dessinait très-nettement à une distance apparente de 30 mètres environ, et 
un peu en contre-bas par rapport à moi. Sans sa dimension, je l’aurais pris 
pour une de ces lueurs qui sont l'effet de la persistance de l’impression 
lumineuse sur la rétine, lorsque l’on a regardé le soleil. Dès que je fus entré 
dans l’ombre projetée par les arbres, le phénomène disparut; je revins alors 
sur mes pas pour mieux l’examiner, et Je le fis remarquer au canonnier qui 
me suivait, pour m’assurer que Je n’étais pas le jouet d’une illusion. 

» Je reconnus que c'était un grand disque lumineux, bordé de bandes 
irisées, mais ne comportant à partir du bord que les trois ou quatre pre- 
mières couleurs, dans l’ordre même où elles se présentent pour le premier 
arc-en-ciel ordinaire; toute la partie centrale était remplie par une lumière 
diffuse, mais assez éclatante. J'aperçus alors ce que je n’avais pas remarqué 
d’abord, ma silhouette parfaitement dessinée sur ce fond lumineux, dont 
ma tête occupait le point central; mais cette image s’arrêtait à la circonfé- 
rence et ne comportait que la partie de mon corps qui dépassait le cheval, 
ce qui donne une idée de sa dimension apparente. Le canonnier avait la 
même vision, avec cette différence que c'était son image qu'il apercevait, 
dans les conditions mêmes où je voyais la mienne. Je ne saurais mieux don- 
ner l’idée de ce spectacle, qu’en le comparant à l'apparition d’un saint, la 
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tête entourée d’un vaste nimbe, porté sur des nuages figurés par le brouil- 
lard. 

» En réfléchissant à ce phénomène, j'ai cru en trouver l'explication dans 
les effets de l’arc-en-ciel. On sait que c’est la position du spectateur qui fait 
que Fon aperçoit une partie plus ou moins grande de la circonférence de 
cet arc, qu'il arrive souvent que sur de hautes montagnes on l’aperçoit tout 
entier. Sa dimension et sa distance apparentes dépendent, en outre, de la 
position du nuage où se produit la réfraction. Je me suis donc trouvé très- 
vraisemblablement dans des conditions qui me permettaient de le voir tout 
entier, grâce à ma position dominante, et à la réduction de sa dimension 
et de sa distance par des circonstances favorables. D’un autre côté, si l’on 
considère divers arcs-en-ciel allant en diminuant de diamètre, on recon- 
naîtra que la largeur de la bande irisée pourrait être plus grande que le 
rayon de l'arc; alors une partie de la lumière correspondante au spectre 
élémentaire d’un point du cercle se croisera avec celle du spectre élémen- 
taire diamétralement opposé, de façon que, dans toute la partie centrale 
occupée par ces croisements, la lumière se recomposera en partie, et les 
nuances du spectre ne paraitront que sur le pourtour, en nombre plus ou 
moins restreint, comme il est arrivé dans le phénomène observé. Quant à 

la silhouette de l’observateur, elle est due à l’interception des rayons lumi- 
eux, et ne lui parait une ombre que par le contraste avec la partie lumi- 
neuse avoisinante; et, comme c’est par rapport à son œil que tous les cer- 
cles et les apparences du disque se placent dans l’espace, on conçoit qu’il 
est naturel que sa tête soit au centre. » 


M. pe Jonvezse adresse une courte description d’un nouveau procédé 
. : FN © 
typographique dont il est l’auteur. 


(Cette communication sera soumise à l'examen de M. Piobert.) 


À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. EC 
LEA a 
C.R., 1866, ame Semestre. (T. LXIII, N° 18:) 08 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 29 octobre 1866, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Des méthodes dans les sciences de raisonnement; 2° partie : application à la 
science des nombres et à la science de l’étendue; par M. J.-M.-C. DUHAMEL, 
Membre de l’Institut. Paris, 1866; in-8°. 

Expériences synthétiques relatives aux météorites. Rapprochements auxquels 
ces expériences conduisent, tant pour la formation de ces corps planétaires que 
pour celle du globe terrestre; par M. DauBRÉE. (Extrait du Bulletin de la 
Société Géologique de France.) 

Becherches expérimentales sur le développement du blé ; par M. 1sid. Prerre, 
Correspondant de l’Institut. Paris, 1866; 1 vol. in-4° avec 68 planches. 

Géologie générale. Réactions de la haute température et des mouvements de 
la mer ignée interne sur la croûte extérieure du globe. Étude sur les mouve- 
ments diurnes ou les marées du sol. Paris, 1865. — Étude sur les dénivella- 
tions séculaires des terrains superficiels; par M. J. BOURLOT. Paris, 2 bro- 
chures in-8°. 

Recherches sur les climats de l’époque actuelle et des époques anciennes, 
particulièrement au point de vue des phénomènes glaciaires de la période dilu- 
vienne; par M. S. WALTERSHAUSEN. Sans lieu ni date; br. in-8°. (Extrait des 
Archives des Sciences de la Bibliothèque universelle.) 

Phénomènes géologiques observés dans la tranchée de la rue de Rome. For- 
mation des couches de grès; par M. VIRLET D’AOEST. Paris, sans date ; 
br. in-8°. 

Sur une Faune pyrénéenne nouvelle des lignites miocènes d'Orignac ;-sur 
les Ophites du pont de Pouzac et des environs de Bagnères-de-Bigorre; sur 
les phénomènes de diffusion moléculaire auxquels paraissent dus les quartz spon- 
giaires des mêmes localités; par M. VIRLET D'AOUST. Paris, sans date; 
br. in-8°, (Ces deux dernières brochures sont extraites du Bulletin de la 
Société Géologique de France.) 

Note sur la cause présumée du choléra; par M. SOVICHE. Saint-Étienne, 1 866; , 
br. in-8°. 
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Séance publique de l’Académie des Sciences, Agriculture, Arts et Belles- 
Lettres d’Aix. Aix, 1866; br. in-8°. 

Sopra... Sur quelques relations modulaires; par M. F. Brioscxi. Na- 
ples, 1866; br. in-8°, (Présenté par M. Hermite.) 

Theorie... Théorie des fonctions abéliennes ; par MM. CLEBSCH et P. Gor- 
DAN. Leipzig, 1866; in-8°. (Présenté par M. Hermite.) 

Table... Table des réciproques des nombres depuis 1 jusqu'à 100 000; par 
le lieutenant-colonel OAKES. Londres, 1866 ; 1 vol. in-8° relié. 

Die Sonne... Le Soleil et l’ Astronomie ; par M. J. NaGy. Leipzig, 1866; 
1 vol. in-8° relié. 


Abhandlungen... Mémoires sur la théorie de l'électricité produite par le 
frottement ; par M. P.-T. Riess. Berlin, 1867; in-8°. 
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